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    Présentation

    Est-ce que les personnes âgées diffèrent des adultes plus jeunes dans leur manière de s'exprimer ? Pense-t-on que l'étendue du vocabulaire, la capacité de construire des phrases, d'organiser un récit, de tenir une conversation évoluent durant la vie adulte ? Faut-il croire que ce qui a été acquis dans l'enfance et l'adolescence se maintient tel quel ? Ces questions ont suscité de nombreux travaux et cet ouvrage présente le bilan des recherches actuelles.



    

    


Introduction. Pourquoi étudier le langage et la communication chez les personnes âgées ?
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Est-ce que dans leur manière de s’exprimer, les personnes âgées diffèrent des adultes plus jeunes ? Pense-t-on que l’étendue du vocabulaire, la capacité de construire des phrases, d’organiser un récit, de tenir une conversation évoluent au cours de la vie adulte ? Faut-il au contraire croire que ce qui a été acquis dans l’enfance et l’adolescence se maintient tel quel jusqu’à un âge avancé, du moins en l’absence de troubles neurologiques ? Depuis quelques années, ces questions ont suscité des travaux de plus en plus nombreux et notre ambition, dans cet ouvrage, est de présenter le bilan actuel de ces recherches. En guise de préambule, sans doute n’est-il pas inutile de donner plus de détails sur les objectifs poursuivis.



Entre angélisme et « agisme »

Précisons d’emblée ce que nous entendons par personne âgée. Le vieillissement est une notion relative, et subjectivement, nous considérons comme vieux ceux qui sont plus âgés que nous. Le vieillissement commence donc à la naissance ; le terme anglais d’« aging » est plus neutre que la traduction que nous lui donnons habituellement, puisqu’on peut dire qu’en grandissant un enfant prend de l’âge. Par ailleurs, la psychologie du développement s’intéresse aux changements qui se produisent tout au long de la vie. Il existe ainsi un deuxième, un troisième, un quatrième âge... Si une grande partie de la population vivait jusqu’à 120 ans, comme notre constitution biologique nous y dispose, nous serions amenés à comparer de jeunes octogénaires à des personnes plus âgées. Actuellement cependant, l’espérance de vie tourne autour des 80 ans ; par ailleurs, dans l’étude du développement du langage, les travaux concernant la période se situant entre 10 et 60 ans sont très rares. La plupart des recherches concernant le vieillissement cognitif comparent des personnes au-delà de 60 ans à des sujets plus jeunes (des étudiants, des quinquagénaires...). C’est avec ce matériel que nous examinerons la question de savoir si l’expression orale des personnes âgées se modifie au cours du vieillissement. À cet égard plusieurs conceptions ont été défendues. Pour certains, les conduites verbales évoluent peu à l’âge adulte chez le sujet normal. Pour d’autres, cette impression découle d’observations portant sur des personnes relativement peu âgées, ou de l’utilisation d’instruments peu sensibles. Nous essayerons de départager ces opinions. Par ailleurs, il existe des stéréotypes relatifs aux caractéristiques des personnes du troisième (et quatrième) âge, lesquels ont fait l’objet, en psychologie sociale, de plusieurs travaux dont nous donnerons un bref aperçu. Ces préjugés concernant la personne âgée pourraient toutefois être très éloignés du résultat d’analyses objectives. Il convient donc d’examiner en détail si les performances dans des tâches verbales varient effectivement avec l’âge. S’avère-t-il qu’à un âge avancé les personnes éprouvent de plus en plus de difficultés à trouver les termes justes, à employer des tournures complexes, à organiser le déroulement d’un récit ?

Au cours de ces investigations, les chercheurs visent ainsi le juste milieu entre une attitude que nous pourrions qualifier d’« angélique » (le vieillissement épargne le langage) et une vision péjorative, qualifiée d’« agiste » (néologisme construit par analogie avec les mots de la même famille : raciste, sexiste, etc.) Des observations minutieuses montrent que les personnes âgées se distinguent des plus jeunes par certains paramètres de leurs productions et certains aspects de la compréhension du langage. Ces changements se produisent surtout chez les personnes âgées de plus de 75 ans. Néanmoins, ils n’affectent que dans une faible mesure la qualité des échanges et la capacité de communiquer. Proportionnellement, ils sont moins importants que les changements observés dans d’autres tâches, en particulier des tâches de mémoire épisodique tel que le rappel d’une liste de mots. Pourquoi en va-t-il ainsi ? Quelles sont les caractéristiques des tâches rendant compte de cette singularité ?




L’usage du langage fait-il exception ?

De manière générale, l’étude du vieillissement cognitif tente de comprendre comment il se fait qu’avec l’âge, certaines performances déclinent nettement, alors que d’autres se maintiennent presque à leur niveau antérieur. L’utilisation du langage, en particulier, ferait partie des conduites relativement préservées. Certains ont même émis l’hypothèse que la longévité qui caractérise les membres de l’espèce humaine (par comparaison avec celle qui s’observe chez d’autres mammifères) résulterait d’une pression sélective en faveur de la transmission orale de savoirs effectuée par les individus les plus âgés et les plus expérimentés (Mergler et Goldstein, 1983). On peut certes trouver d’autres explications à ce trait biologique (par exemple, en mettant en relation la longueur de la sénescence avec la lenteur du développement dans les premières années de la vie). Il reste que les personnes âgées sont souvent appréciées pour la qualité de leurs récits, que de nombreux écrivains sont restés productifs jusqu’à un âge avancé, qu’en politique, profession qui plus que d’autres exige une grande maîtrise de la langue, l’âge de la retraite est plus tardif que dans d’autres métiers…

Comment expliquer ce phénomène ? Pourquoi conserve-t-on plus longtemps la capacité de manier le langage que celle, disons, de mémoriser une liste de syllabes sans signification ? Depuis les débuts de la psychologie scientifique, les propositions ne manquent pas pour rendre compte de cette relative préservation. Le langage est une conduite acquise précocement, elle s’est exercée de longues années et peut donc s’assimiler à toutes celles pour lesquelles les personnes ont développé une expertise. Cette capacité joue un rôle important dans les interactions sociales, etc. Plus spécifiquement, à partir du constat d’un effet différentiel de l’âge sur deux catégories de tests dans l’examen de l’intelligence, des psychométriciens ont proposé de distinguer une intelligence dite cristallisée, évoluant peu avec l’âge, d’une intelligence dite fluide, qui elle est affectée par le vieillissement (Horn, 1978 ; Horn et Cattell, 1967). Les tests de compréhension du vocabulaire, par exemple, constituent un élément de l’intelligence cristallisée ; celle-ci est fortement influencée par le niveau d’éducation et les conditions socioculturelles. En revanche, les performances dans les tests d’intelligence fluide, comme le test des matrices de Raven ou la résolution de problèmes de rotation mentale, dépendent plus de facteurs tels que la vitesse d’exécution et la souplesse dans la formation d’hypothèses que des acquisitions antérieures. Même si les chercheurs aujourd’hui se sont un peu éloignés de cette conception assez statique du fonctionnement mental, une communauté de vue subsiste entre ceux qui étudient les différences individuelles au plan cognitif et ceux qui s’intéressent aux effets du vieillissement. Nous examinerons dans cet ouvrage différentes explications qui étoffent et précisent l’idée selon laquelle l’âge affecte en premier lieu les tâches les plus exigeantes. Dans le jargon des spécialistes, ces tâches sont souvent qualifiées de consommatrices de ressources. Le vieillissement étant supposé s’accompagner d’une diminution des ressources de traitement, il s’ensuit que l’effet de l’âge est moindre quand la tâche peut être effectuée à moindre coût. Pour échapper à la circularité, ce type d’explication suppose que l’on puisse préciser ce que l’on entend par ressources de traitement et, si possible, les mesurer indépendamment des effets de l’âge. Stigmatisant ce danger de raisonnement circulaire dans l’étude du vieillissement cognitif, Salthouse (1988a, cité par Stine, 1995) évoque le syndrome RORAP : Rely on Resources as a Pseudo-explanation. L’objectif principal de cet ouvrage est d’examiner les différentes explications du vieillissement dans le domaine du langage à partir de définitions opératoires de cette notion de ressources. Comme on le précisera plus loin, ces explications s’articulent autour de la notion de mémoire de travail ou de système de contrôle attentionnel.




Langage, attention, mémoire de travail

De prime abord, l’affirmation selon laquelle l’utilisation du langage n’exigerait que peu de ressources (ou d’espace en mémoire de travail, ou d’attention) semble curieuse. Est-ce que garder le fil d’un discours ou d’un récit n’est pas une tâche exigeante ? Pourquoi penser que mettre un nom sur un objet ou un visage n’est guère difficile, alors que cette conduite est rapidement perturbée par un état de fatigue ou de distraction ? L’interprétation des effets de l’âge sur les performances verbales soulève ainsi des questions d’ordre général sur les relations entre langage, attention et mémoire de travail ; en même temps, l’étude de ces changements offre de nouvelles possibilités dans la formulation de réponses à ces questions.

Il est devenu banal d’affirmer que l’utilisation du langage et, plus largement, la communication humaine sont des conduites complexes impliquant des composantes multiples du système cognitif. La production d’un énoncé peut être considérée comme un ensemble d’opérations allant de la conceptualisation d’un message à la réalisation de mouvements articulatoires. Entre ces deux extrémités de la chaîne des événements prennent place diverses activités telles que la construction d’un cadre syntaxique, la sélection d’éléments du lexique, l’assemblage phonologique des segments, la définition d’une structure prosodique… Les discussions théoriques opposant différents modèles de la production du langage concernent le caractère sériel ou au contraire interactif des opérations en jeu. Doit-on avoir défini le contenu d’un message avant de définir sa forme, ou est-ce que la disponibilité d’une forme peut influencer l’élaboration du message ? Indépendamment de cette question, se pose celle de savoir de quelle manière les processus de niveau supérieur (la conception du message) influencent les processus de niveau inférieur (le choix des formes utilisées). Par quel mécanisme le locuteur vérifie-t-il que ce qu’il dit correspond à ce qu’il veut dire ? L’énoncé est-il contrôlé avant d’être produit ou n’est-ce qu’en s’entendant parler que l’on examine l’adéquation entre le message et l’intention première ? L’étude des effets du vieillissement apporte un éclairage sur ces questions. Dans la mesure où l’âge affecte la mémoire de travail et les processus de contrôle, la description des changements liés à l’âge dans la production des énoncés permet de préciser certains aspects des modèles de la production verbale et de distinguer ce qui dépend des mécanismes de supervision et ce qui, au contraire, s’effectue de manière relativement autonome.

Des questions analogues se posent en ce qui concerne la compréhension des énoncés. On sait que celle-ci implique des mécanismes de traitement du signal (reconnaissances des mots, analyse syntaxique, etc.) ainsi que des procédures d’inférences, d’intégration au contexte, d’élaboration à partir de connaissances conservées en mémoire à long terme. Les débats théoriques portent sur les relations qui existent entre ces deux types d’opération, et en particulier sur le caractère plus ou moins perméable des traitements précoces aux influences dites descendantes (top-down). Pour certains auteurs, les mécanismes de traitement du signal opèrent de manière indépendante ; il s’agit de modules spécialisés pour le traitement du langage oral ou écrit dont la fonction est de transmettre une information à des structures plus intégratives, permettant d’interpréter cette information (voir, par exemple, Caplan et Waters, 1999). De ce point de vue, une réduction de la capacité de la mémoire de travail (chez la personne âgée normale, dans la maladie d’Alzheimer ou à la suite d’autres troubles neurologiques) n’affecte pas le fonctionnement de ces modules, mais uniquement les opérations effectuées en amont. En revanche, d’autres auteurs supposent des interactions étroites entre les mécanismes de traitement du signal et les procédures d’intégration. Dans cette perspective, une limitation de la capacité de la mémoire de travail ou de la résistance à l’interférence affecte la reconnaissance des mots et l’analyse syntaxique des phrases (Tun et Wingfield, 1997).




Langage et mémoire verbale à long terme

Il est difficile de concevoir une utilisation du langage qui ne fasse appel à une forme ou l’autre de mémoire à long terme, c’est-à-dire à une influence d’événements passés sur le comportement présent. Les spécialistes ne s’accordent pas entièrement sur les distinctions à établir entre différents systèmes de mémoire, et il n’est pas admis de manière unanime que certains systèmes de mémoire vieillissent plus rapidement que d’autres. Néanmoins, on ne peut guère résister à l’idée que dans l’étude de la mémoire, des procédures expérimentales différentes mettent en œuvre des mécanismes distincts.

L’utilisation d’une langue particulière découle de l’exposition à cette langue durant l’ontogenèse. De cette manière, nous disposons d’un lexique, de routines grammaticales, d’un système morphologique nous permettant de reconnaître tel élément comme faisant partie de notre langue ou non. La disponibilité de cette information peut être influencée par l’usage ; on sait par exemple que dans une tâche de décision lexicale, si un mot est répété dans la liste des suites de lettres à traiter, il sera reconnu plus rapidement qu’à sa première occurrence (phénomène d’amorçage de répétition). Ce genre d’observation conduit à supposer l’existence en mémoire d’un répertoire de formes lexicales ou d’un système de représentations perceptives propres à une catégorie d’objets, dans ce cas-ci les mots écrits. De même, on suppose que les locuteurs ont appris au cours de leur existence que les mots formaient des réseaux associatifs et que si l’on rencontre dans un texte le terme abeille, la probabilité augmente de voir apparaître miel ou ruche. La rapidité avec laquelle on reconnaît un mot est influencée par sa congruence avec le contexte, et ce phénomène d’amorçage sémantique est l’une des procédures utilisées pour analyser la structure de la mémoire sémantique. Dans d’autres situations expérimentales, on présentera une liste de mots avec la consigne de les mémoriser pour un test ultérieur, ce dernier consistant en une tâche soit de rappel (reproduire le plus grand nombre possible d’éléments de la liste), soit de reconnaissance (distinguer dans une seconde liste de mots ceux qui sont vus pour la première fois de ceux repris à la première liste). Ces paradigmes classiques impliquent une mémoire dite épisodique, parce que la réponse correcte dépend ici de la remémoration de l’épisode particulier au cours duquel a eu lieu l’apprentissage.

Le traitement d’un même mot (abeille, dans l’exemple choisi ici) à un moment donné va simultanément impliquer plusieurs systèmes (supposés dépendre de différentes régions du cerveau). Pour un lecteur francophone, ce mot constitue un élément de son lexique et il présente une plus ou moins grande familiarité. Il possède une signification, en relation avec d’autres mots et des images mentales. Il apparaît dans un contexte spatio-temporel particulier et, à cet égard, laisse une trace plus ou moins fugace. Dans la plupart des situations naturelles d’utilisation du langage, la production et la compréhension d’un énoncé reposent sur l’ensemble de ces diverses formes de mémoire. La formulation et l’interprétation de cet énoncé dépendent de nombreuses connaissances relatives aux interlocuteurs en présence et à la situation, de même qu’à un savoir encyclopédique. Toutefois, les recherches ont montré qu’il est possible de séparer les diverses composantes requises par l’échange d’informations verbales. Les études expérimentales en psychologie cognitive, les analyses de cas en neuropsychologie, l’examen du développement chez l’enfant et la personne âgée indiquent que certaines variables affectent particulièrement certains éléments du système. On peut à certains moments ne pas se souvenir d’un fait précis tout en étant capable de construire des phrases correctes, et, inversement, ne pas trouver le mot qui correspond à un objet dont on connaît parfaitement les propriétés.

En particulier, il existe un grand nombre d’études montrant que le vieillissement affecte plus les performances dans des tâches de mémoire épisodique que dans des tâches impliquant la mémoire sémantique ou les systèmes de représentations perceptives. Bien que ces études s’intéressent à la mémoire plus qu’au langage, elles utilisent dans la majorité des cas du matériel verbal. Il est plus facile de présenter des mots que des images, et d’évaluer la qualité d’une réponse verbale que d’un dessin. La mémoire humaine, néanmoins, utilise quantité d’informations non verbales relatives aux objets qui nous entourent, aux lieux fréquentés, aux personnes rencontrées en diverses circonstances. Par ailleurs, pour nous servir adéquatement du langage, nous devons faire appel à une grande part de ces connaissances disponibles en mémoire. Demander son chemin, évoquer le nom d’une personne rencontrée la veille, comprendre le déroulement d’un film ou d’un journal télévisé ne sont que quelques exemples de conduites verbales impliquant le traitement d’informations visuelles et spatiales. L’étude du vieillissement cognitif n’a pas encore clairement établi de dissociations entre performances dans des tâches verbales et visuo-spatiales de mémoire épisodique.




Options et plan de travail

Dans toute la littérature sur le vieillissement cognitif, il n’est donc guère aisé de tracer une frontière nette entre les travaux traitant du langage et ceux portant sur d’autres aspects du fonctionnement mental. Des études sur l’attention auditive ou sur l’inhibition utilisent des mots comme stimuli. Il en va de même pour une grande partie des recherches sur la mémoire implicite et explicite. La nature verbale ou non verbale du matériel utilisé ne constitue donc pas un critère adéquat pour délimiter le champ que nous entendons couvrir.

Notre optique sera plutôt de montrer en quoi l’analyse du vieillissement est pertinente pour l’étude des mécanismes d’utilisation du langage tout comme, dans un autre domaine, elle l’est pour l’étude des processus de mémoire. Le choix des travaux examinés sera fonction de la nature des tâches proposées et des variables dépendantes. Nous privilégierons les études qui s’intéressent en premier lieu à la variabilité liée à l’âge dans la qualité des productions verbales, par rapport à celles qui analysent la similitude entre une performance présente et un apprentissage antérieur. Ce choix conduit à écarter les nombreux travaux qui étudient la compréhension, celle-ci étant le plus souvent appréhendée à travers des tâches de mémoire telles que le rappel. Nous n’accorderons pas non plus aux recherches sur les stratégies de lecture et leur efficacité la place qu’elles ont dans la littérature. Néanmoins, nous examinerons les travaux portant sur des facteurs généraux susceptibles d’expliquer plus ou moins directement les changements observés dans l’expression orale, comme une diminution des ressources de la mémoire de travail ou de la capacité de contrôle attentionnel. Nous viserons moins l’exhaustivité que la clarification conceptuelle.

Dans un premier temps, nous nous intéresserons aux a priori qui règnent dans notre société concernant les compétences communicatives des personnes âgées. Le comportement adopté dans une conversation dépend en grande partie des attentes développées envers l’interlocuteur et des croyances relatives à son niveau de connaissance ; ces attentes et ces croyances varient en fonction de l’âge des acteurs en présence. Nous passerons en revue les travaux consacrés à ces préjugés : les stéréotypes que les personnes plus jeunes développent à propos des aptitudes de leurs aînés et la façon de se percevoir qu’ont les personnes âgées elles-mêmes. Par ailleurs, depuis quelques années, les spécialistes des sciences du langage décrivent les formes particulières que certains locuteurs utilisent lorsqu’ils s’adressent aux personnes âgées – ralentissement du débit et simplification des phrases, intonation exagérée, etc. Ce langage adressé aux vieillards (en particulier dans les maisons de retraite ou les hôpitaux) présente des analogies avec le langage adressé aux bébés, mais contrairement aux enfants, les personnes âgées trouvent très déplaisante cette manière de souligner le déclin supposé de leurs facultés de compréhension.

En second lieu, nous nous attacherons à décrire les changements effectifs dans l’utilisation du langage au cours du vieillissement. Cette description peut être menée à diverses fins. Les premiers travaux concernant le langage des personnes âgées ont été guidés par le souci clinique de distinguer ce qui est normal de ce qui est pathologique. Les troubles neurologiques susceptibles d’affecter les conduites verbales ont une incidence qui augmente avec l’âge, qu’il s’agisse d’atteintes focales provoquant diverses formes d’aphasies ou d’atteintes plus diffuses résultant d’un processus dégénératif. Pour diagnostiquer ces troubles, les spécialistes disposent de divers instruments qui doivent nécessairement être étalonnés auprès de personnes en bonne santé d’âge comparable. Cette préoccupation est liée à l’observation que si les conduites verbales évoluent peu au cours du vieillissement, ou moins que d’autres, cela ne signifie pas qu’elles restent inchangées. Il se pourrait par exemple que des effets de l’âge se manifestent réellement, mais plus tardivement que dans d’autres domaines. L’augmentation de la longévité moyenne des individus dans nos populations conduit à distinguer les personnes âgées des personnes très âgées (le troisième et le quatrième âge). Dans le deuxième chapitre de cet ouvrage, nous présenterons les travaux comparant les productions verbales de personnes d’âges différents, afin de voir si l’opinion selon laquelle la faculté de se servir du langage reste stable au cours du vieillissement correspond bien à la réalité ou si elle résulte de divers biais de mesures.

Dans le troisième chapitre de cet ouvrage, nous examinerons les hypothèses expliquant l’ensemble des changements observés. Comme nous l’avons annoncé, ces hypothèses ont pour point commun de supposer que le vieillissement affecte spécifiquement les tâches consommatrices de ressources, laissant intactes celles qui impliquent des connaissances « prêtes à l’emploi ». Le problème est de définir ce que l’on entend par ressources dans ce contexte. Plusieurs réponses ont été envisagées. Dans une première direction, on va assimiler les ressources à la capacité de la mémoire de travail, à savoir le sous-système opérant sur de l’information temporairement activée. Cette capacité est supposée limitée. Une approche de cette composante consiste à examiner les différences individuelles. Certaines personnes ont une mémoire de travail de plus grande capacité, et cette capacité diminue avec l’âge. Nous présenterons les tests les plus utilisés pour mesurer celle-ci, et des procédures alternatives, telles que l’utilisation de tâches doubles (le fait qu’il est plus difficile d’effectuer deux tâches à la fois plutôt qu’une seule résulte des limites de capacité du système). Dans une deuxième direction, on va considérer que la capacité de la mémoire de travail dépend elle-même du contrôle que l’individu peut exercer sur la quantité d’information à traiter, et donc de sa capacité d’inhiber les informations non pertinentes. Une approche assez voisine consiste à définir les ressources attentionnelles comme fonctions des processus de planification ou de supervision, autrement dit comme résultats des « fonctions exécutives ». Dans une troisième direction, enfin, les ressources nécessaires à la réalisation d’une tâche peuvent être assimilées au temps requis par cette tâche. À cet égard, les personnes âgées, plus lentes que les jeunes, disposent donc de ressources moindres.

On voit que les notions de mémoire de travail, inhibition, vitesse de traitement sont liées entre elles. Le chapitre IV présentera les travaux qui tentent de rendre compte des changements liés à l’âge dans la production verbale à partir de ces facteurs généraux pris un à uns, par exemple, en corrélant certaines mesures de performances avec le score obtenu dans un test de mémoire de travail. On constatera que ces approches ne sont pas entièrement satisfaisantes. La diversité des mesures, des paramètres de performances verbales, des tâches utilisées pour examiner les changements liés à l’âge dans l’utilisation du langage est telle qu’il est souvent difficile de comparer les études entre elles. Les pistes à suivre dans le futur devraient viser à plus de cohérence dans le domaine.

Dans un dernier chapitre, nous nous intéresserons au langage en tant que capacité préservée. Nous examinerons les facteurs qui favorisent son utilisation jusqu’à un âge avancé et essaierons de comprendre comment certains de ses aspects se modifient avec l’âge, en relation avec d’autres changements dans le fonctionnement cognitif, ou comme conséquences de ceux-ci, alors que d’autres résistent au vieillissement.
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« Nous ne vieillissons pas seuls », soulignent avec pertinence Nussbaum, Hummert, Williams et Harwood (1996, p. 2) dans un exposé de synthèse des recherches menées sur les relations entre langage, communication et vieillissement d’un point de vue socio-linguistique. En effet, parallèlement aux travaux consacrés à l’évolution des mécanismes de production et de compréhension du langage au cours de la vie des individus, d’autres études s’intéressent aux modifications liées à l’âge en tant que phénomènes de société (voir, par exemple, Coupland, Coupland et Giles, 1991 ; Nussbaum et al., 2000). Au même titre que le sexe et l’origine ethnique, l’âge est utilisé comme critère définissant diverses catégories sociales : les enfants, les adolescents, les personnes âgées, etc. Dès lors, au-delà des traits qui les distinguent les uns des autres, les individus d’une génération donnée sont supposés partager un certain nombre de caractéristiques communes.

Cette attribution de traits propres à une classe d’âge n’est pas sans conséquences sur l’utilisation du langage et plus largement sur la communication interpersonnelle. Lorsque, par exemple, on rencontre un interlocuteur pour la première fois, on ne s’adresse pas à lui de la même façon s’il s’agit d’un enfant, d’un adolescent, ou d’une personne âgée. L’âge du locuteur lui-même est d’ailleurs susceptible de déterminer chez ce dernier un style d’interaction particulier : par exemple, dans une conversation avec un inconnu, une personne âgée déclinera plus fréquemment son âge qu’un jeune adulte et s’autorisera à parler de certaines difficultés, comme pour s’excuser à l’avance de performances amoindries, et en même temps rehausser la valeur de celles-ci (Coupland, Coupland, Giles, Henwood et Wiemann, 1988).

Une étude de Montepare, Steinberg et Rosenberg (1992) s’est intéressée spécifiquement aux changements vocaux qu’adoptent de jeunes femmes de 20 ans selon qu’elles s’adressent par téléphone à leurs parents ou à leurs grands-parents. Quatre échantillons de voix par locutrice (selon que cette dernière s’adresse à ses père, mère, grand-père ou grand-mère) sont proposés à des juges qui les évaluent sur des échelles relatives à diverses qualités de la voix (par exemple forte/faible, lente/rapide, monotone/changeante, etc.) ou qualités de la relation interpersonnelle qu’adopte la locutrice (par exemple soumise/dominante, distante/chaleureuse, plaisante/déplaisante). On demande également aux juges de deviner quel était l’interlocuteur (père, mère, etc.) de l’échange. Par ailleurs, plusieurs mesures ont pour objet d’établir la complexité des énoncés qu’une même locutrice adresse à différents interlocuteurs : nombre de mots, de phrases et longueur moyenne des phrases. Les observations recueillies par Montepare et al. montrent tout d’abord que la complexité linguistique des énoncés adressés aux grands-parents n’est pas significativement différente de celle qui caractérise les énoncés adressés aux parents. Par contre, les qualités vocales de ces énoncés diffèrent significativement ; lorsqu’elles s’adressent à leurs grands-parents, les locutrices ont une voix qui est perçue comme plus aiguë, plus infantile, et plus déplaisante. Ces locutrices sont également perçues comme étant plus déférentes et plus empathiques avec leurs grands-parents. Enfin, il est intéressant de noter que l’identification de l’interlocuteur à partir des seuls échantillons de voix des locutrices est significativement différente du hasard lorsque ces locutrices s’adressent à leurs mère et grand-mère. Montepare et al. retiennent de leurs observations que si les jeunes femmes parlent comme elles le font à leurs grands-parents, ce n’est pas parce qu’elles auraient des raisons de les croire moins efficients sur le plan cognitif (si tel avait été le cas, on aurait dû observer une différence dans la complexité linguistique des énoncés), mais plutôt parce qu’elles adoptent à l’égard de leurs grands-parents un type de communication fondé sur une certaine représentation des relations avec des aînés (représentation qui empêche, par exemple, de parler de choses plus personnelles).

Pour stimuler les recherches sur la communication entre personnes de générations différentes, un groupe de chercheurs a développé sous le nom de Communication Accomodation Theory un cadre interprétatif (ou plus exactement un ensemble articulé d’hypothèses) permettant d’expliquer les modifications qui se produisent avec l’âge (Coupland, Coupland, Giles et Henwood, 1988). Ils s’inspirent à cette fin de travaux sur les relations entre groupes parlant des langues ou des dialectes différents et de l’analyse des problèmes de communication qui se posent dans ce contexte. Pour comprendre ce qui se passe entre deux interlocuteurs, ces chercheurs sont d’avis qu’il faut considérer les conduites de communication comme résultant de stratégies poursuivies par les acteurs en présence. Le locuteur choisit une forme de communication en fonction du but qu’il poursuit (obtenir l’approbation, trouver une information, modifier l’image qu’il donne de lui-même) et en fonction de l’idée qu’il se fait de son interlocuteur (son aptitude à comprendre le message et à permettre la réalisation du but visé). Selon cette conception, il est plus approprié d’étudier les croyances relatives aux compétences communicatives des diverses classes d’âge que d’objectiver ces compétences elles-mêmes. Ces croyances vont orienter les conduites de communication (des jeunes à l’égard des aînés tout comme des aînés à l’égard des plus jeunes) dans le sens d’un ajustement des stratégies de communication aux caractéristiques de l’interlocuteur. Comme ces croyances ne correspondent qu’en partie à la réalité, cette adaptation peut aller dans le sens d’une sur- ou d’une sous-estimation des compétences de l’interlocuteur. On parlera de « sous-estimation » (ou de « sur-accommodation ») quand les formes de communication choisies sont moins élaborées que celles que peut effectivement utiliser l’interlocuteur (le langage petit-nègre caricature ce mode d’échanges). On parlera de « sur-estimation » (ou de « sous-accommodation ») quand elles ne prennent pas suffisamment en compte le point de vue de cet interlocuteur (comme c’est le cas par exemple lorsqu’un adolescent utilise des termes argotiques propres à son groupe dans l’interaction avec un adulte plus âgé).

Nous examinerons successivement un certain nombre de travaux menés dans ce cadre général, en premier lieu ceux portant sur les croyances relatives au langage des personnes âgées, et ensuite ceux concernant les modifications que de telles croyances impriment au langage adressé aux personnes âgées.




Les croyances relatives au langage des personnes âgées


Les images du vieillissement

Jusqu’il y a une quinzaine d’années, la plupart des études relatives aux stéréotypes associés à l’image que l’on se fait des personnes âgées dans les sociétés occidentales indiquaient que la personne âgée était le plus souvent perçue en termes plutôt négatifs (voir, par exemple, Branco et Williamson, 1982 ; Neussel, 1982 ; pour un exposé de synthèse sur ces travaux, voir Kite et Johnson, 1988). Il en va de même des conceptions du sens commun relatives au développement (Heckhausen, Dixon et Baltes, 1989). Les auteurs ont présenté une liste d’adjectifs décrivant des traits mentaux connotés plus ou moins positivement (sain d’esprit, expérimenté, calme, sage, etc.) ou négativement (amer, précautionneux, etc.) en demandant aux personnes interrogées d’indiquer à quel âge elles pensent que cette caractéristique apparaît. Les résultats montrent une corrélation négative entre l’âge d’apparition et l’évaluation positive du trait ; les traits attribués à des personnes plus âgées sont donc en général moins désirables. La qualité de « sage » fait exception, ce trait positif étant supposé se développer tardivement.

Les études plus récentes aboutissent à des conclusions moins péjoratives (pour des exposés de synthèse, voir Hummert, Shaner et Garstka, 1995 ; Hummert, 1999). Dans l’une de ces études par exemple (Hummert, Garstka, Shaner et Strahm, 1994), on recueille auprès de 125 personnes âgées de 18 à 85 ans les mots décrivant les traits typiques d’une personne âgée en général. Les noms et les adjectifs les plus fréquemment cités sont présentés à d’autres personnes d’âges variables en leur demandant de réaliser des piles regroupant les traits qui concernent une même personne. Les regroupements ainsi effectués permettent d’identifier divers stéréotypes. Une première distinction oppose des traits globalement considérés comme positifs dans la société nord-américaine à des traits plus négatifs. Ces traits se réunissent eux-mêmes pour former des sous-catégories. Celles-ci sont un peu plus nombreuses quand on analyse les réponses des personnes âgées que celles des personnes jeunes, mais il existe néanmoins un large consensus sur l’existence de différentes « caricatures » de la personne âgée (tableau I.1). Trois concernent le vieillissement réussi (l’âge d’or, les grands-parents parfaits, la tradition), tandis que d’autres fournissent des images plus péjoratives (les récriminations, la dépendance, les atteintes, la solitude, etc.).



Tableau I.1
                         – 
                    La perception sociale des personnes âgées[image: ]Stéréotypes	Adjectifs	Positifs	L’âge d’or	Alerte, sociable, indépendant, habile, etc.	Les grands-parents parfaits	Affectueux, généreux, compréhensif, sage, etc.	La tradition	Patriote, religieux, nostalgique, retraité, etc.	Négatifs	Les récriminations	Plaintif, amer, égoïste, borné, etc.	La dépendance	Déprimé, désespéré, solitaire, négligé, etc.	Les atteintes de l’âge	Incompétent, faible, incohérent, sénile, etc.







L’attribution de l’un ou l’autre de ces stéréotypes à une personne inconnue dépend de divers facteurs liés à cette personne (habillement, morphologie du visage, etc.) ou au contexte de la rencontre (une maison de retraite par opposition à une conférence à l’université, par exemple). Ainsi, Ruscher et Hurley (2000) ont présenté des extraits d’entretiens reproduits par une même dame de 70 ans sous différentes versions, l’une caractérisée par une grande quantité de digressions et d’énoncés redondants, une autre claire et concise. Comme on peut s’y attendre, le locuteur est perçu de manière plus favorable par les étudiants qui ont entendu cette dernière version. Mais dans certains cas, les traits utilisés dans les inférences ont un lien plus indirect avec le portrait psychologique qui est dressé. Par exemple, on a montré que la qualité de la voix d’un locuteur influence le jugement porté sur lui (Hummert, Mazloff et Henry, 1999). Lors d’une première étape, les chercheurs ont demandé à des personnes âgées de 61 à 88 ans de lire à voix haute le début du texte de la Déclaration d’indépendance des États-Unis ; ils ont ensuite soumis ces enregistrements à diverses analyses acoustiques, et ont demandé à des étudiants d’estimer l’âge du lecteur. L’âge estimé est corrélé avec l’âge réel, mais systématiquement sous-évalué ; l’appréciation se base essentiellement sur le volume des voix masculines et sur les variations de hauteur en ce qui concerne les voix féminines. Au cours d’une deuxième étape, on présente à d’autres étudiants douze enregistrements correspondant à des voix perçues comme « jeunes » (âge estimé à moins de 70 ans) ou « âgées » (80 ans ou plus) ; dans 9 cas sur 12, le lecteur appartenait effectivement à la tranche d’âge supposée. La tâche des auditeurs était cette fois-ci de choisir au sein d’une liste d’adjectifs six traits caractérisant le locuteur ; ces choix permettent de mesurer l’attribution de stéréotypes positifs ou négatifs (tableau I.1). Les résultats indiquent que les voix perçues comme plus jeunes suscitent des jugements plus positifs, et c’est essentiellement le cas des voix féminines. Cela va dans le sens général d’attribution de stéréotypes plus positifs pour les sexagénaires (l’image du jeune retraité) que pour les octogénaires (l’image de la personne amoindrie) et dans le sens de l’adoption de critères plus sévères pour juger le vieillissement chez les femmes que chez les hommes (Hummert, Gartstka et Shaner, 1997).




La perception des aptitudes par les personnes âgées elles-mêmes et par leur entourage

Les stéréotypes relatifs aux personnes d’âges différents sont associés à différentes attentes relatives aux compétences communicatives de ces personnes. Dans une étude présentant à des étudiants les mêmes textes, de bonne ou de mauvaise qualité mais lus par des acteurs jeunes et âgés, les locuteurs âgés ont été jugés globalement moins compétents que les jeunes ; qui plus est, quand il s’agissait de descriptions claires et précises, ces locuteurs n’étaient pas jugés de manière plus positive que dans le cas de descriptions peu informatives, alors que les jugements concernant la compétence des locuteurs jeunes sont nettement influencés par la qualité du message (Ryan et Laurie, 1990).

Les travaux de ce genre ont conduit à la mise au point de questionnaires d’évaluation de la communication (Ryan, Kwong See, Meneer et Trovato, 1994). Ces instruments permettent aussi bien l’auto-évaluation (on demande à une personne d’estimer dans quelle mesure un énoncé s’applique à elle-même) que l’étude de la perception sociale (on demande à une personne d’estimer dans quelle mesure un énoncé s’applique à un groupe d’âge donné). L’un de ces questionnaires comprend 19 énoncés supposés décrire les aspects réceptifs et expressifs des performances verbales (tableau I.2). Comme prévu, les personnes âgées estiment rencontrer plus de difficultés de communication que les jeunes. De même, quand les questions portent sur « une personne de 25 ans en général » ou sur « une personne de 75 ans », les jeunes sont dans l’ensemble perçus de manière plus positive que leurs aînés, quel que soit le groupe d’âge dont ces réponses proviennent. Une étude ultérieure (Hummert, Garstka et Shaner, 1995) a cependant montré, à partir d’une analyse factorielle des relations entre énoncés, que ce questionnaire portait plutôt sur l’existence de problèmes de mémoire (« perdre le fil conducteur ») ou d’audition (« demander de répéter »). Quoi qu’il en soit, les jugements varient en fonction des stéréotypes attribués aux personnes âgées ; comme on peut s’y attendre, la personne supposée vivre son âge d’or est également supposée connaître moins de problèmes de communication que la personne dépendante (Hummert et al., 1995).



Tableau I.2
                         – 
                    Énoncés par lesquels les personnes âgées sont invitées à s’auto-évaluer*,**[image: ]Compréhension verbale :	Je trouve que les gens parlent d’une voix trop faible (*)	J’ai des difficultés à comprendre dans le bruit	Je me sens frustré de ne pas entendre (*)	Je perds la trace de qui a dit quoi	Je trouve que les gens parlent trop vite (*)	Je trouve que les gens utilisent des phrases trop longues (*)	Je demande de répéter	Je perds le fil conducteur de ce dont on parle (*)	C’est plus ma faute que celle d’autrui quand je ne puis comprendre	Je reconnais plus de mots (*)	Expression orale :	J’ai du mal à dire ce que je veux quand je suis pressé par le temps	C’est souvent moi qui parle le plus (**)	De plus en plus de gens aiment ma façon de raconter des histoires	Je suis sincère quand je parle	Je préfère les conversations avec les personnes de mon âge	Je ne trouve pas des mots qui sont sur le bout de la langue (*)	Je m’égare dans le cours du récit (*)	J’ai du mal à organiser les éléments d’une histoire (*)	J’utilise moins de mots difficiles (*)




(échelles à 7 points : 1 = pas du tout d’accord, 7 = tout à fait d’accord)

* = Énoncés avec lesquels les personnes âgées sont significativement plus d’accord que les personnes jeunes.

** = Énoncé avec lequel les personnes âgées sont significativement moins d’accord que les personnes jeunes.



(d’après Ryan, Kwong See et al., 1994 ; Hummert et al., 1995)



Dans un travail ultérieur, ce questionnaire a été adapté pour examiner la perception par des personnes jeunes et âgées de l’usage du téléphone (Ryan, Annas, Hummert et Laver-Ingram, 1998). Quelques énoncés ont été ajoutés en relation avec les spécificités de ce mode de communication (par exemple, « j’ai des difficultés à reconnaître les voix d’amis ou de membres de ma famille » ou « j’ai des difficultés à commencer une conversation quand quelqu’un appelle »). La fréquence d’utilisation du téléphone diminue avec l’âge. Cependant, contrairement à la première, cette enquête indique qu’au total, les personnes âgées éprouvent significativement moins de problèmes que les jeunes. Toutefois, si l’on ne s’intéresse qu’aux personnes âgées, on note que l’auto-évaluation devient moins positive avec l’âge. En réfléchissant à ces résultats, les auteurs se demandent si le téléphone ne fournit pas un signal de meilleure qualité acoustique que les échanges directs. En outre, les échanges par téléphone n’impliquent que deux participants, alors que les personnes âgées se plaignent parfois de difficultés à participer à des conversations où se mêlent plusieurs interlocuteurs.




Les attentes relatives aux rencontres entre personnes de générations différentes

Les travaux examinés jusqu’ici portent sur la perception sociale des personnes âgées et de leurs compétences conversationnelles. Depuis quelques années, les chercheurs en sciences sociales s’intéressent également à la perception sociale des conversations entre partenaires d’âges différents. On sait en réalité peu de choses relatives aux ingrédients qui font qu’une conversation est perçue comme satisfaisante ou non satisfaisante, et donc peu de choses sur ce que devraient faire les interlocuteurs pour améliorer la satisfaction qu’ils tirent d’un échange conversationnel. On trouve cependant des éléments de réponse dans des études récentes centrées sur la communication inter-générationnelle (Harwood et Williams, 1998 ; Williams, 1996 ; Williams et Giles, 1996 ; Williams, Ota et al., 1997 ; Ng et al., 1997).

Dans une de ces études, Williams et Giles (1996) ont demandé à 129 jeunes étudiants américains de 18 ans, de se souvenir d’une conversation satisfaisante et d’une conversation non satisfaisante qu’ils auraient eues récemment avec une personne âgée de plus de 65 ans étrangère à leur famille, de décrire ces conversations, et d’évaluer la satisfaction qu’elles leur ont procurée. Williams et Giles montrent tout d’abord que les jeunes se déclarent significativement plus satisfaits de leurs échanges avec des pairs qu’avec des personnes âgées. Un intérêt particulier de cette étude est ensuite d’avoir tenté d’identifier ce qui détermine le caractère satisfaisant ou non satisfaisant d’une conversation, en procédant à une analyse de contenu des descriptions de conversations de l’un et l’autre type rapportées par les jeunes. Les ingrédients d’un échange non satisfaisant sont les suivants : (a) divers handicaps qui perturbent la communication (par exemple problèmes d’audition ou d’articulation, lenteur d’élocution, répétitions inutiles, etc.) ; (b) la sous-accommodation de la personne âgée (lorsque celle-ci n’écoute pas, n’est pas attentive, interrompt, ne tient pas suffisamment compte du point de vue du locuteur, etc.) ; (c) le manque de spontanéité du locuteur jeune (lorsque ce dernier se retient de dire certaines choses, se sent obligé d’avoir une conversation « polie », se sent sur la défensive, etc.) ; (d) l’expression par la personne âgée d’émotions négatives (lorsqu’elle se plaint, dévoile des détails personnels relatifs à sa santé ou à sa vie sociale, etc.) ; (e) l’adoption par la personne âgée de stéréotypes du jeune (lorsque la personne âgée est condescendante, ou critique vis-à-vis de la jeunesse en général, etc.). Inversement, les ingrédients d’un échange jugé satisfaisant sont : (a) le support mutuel (lorsque les deux interlocuteurs font preuve d’attention et d’intérêt l’un pour l’autre, s’adressent des messages positifs d’encouragement, etc.) ; (b) toute forme de discours narratif (lorsque la personne âgée raconte des histoires relatives à des événements du passé ou du présent) ; (c) l’absence de stéréotype (lorsque les propos de la personne âgée sont dépouillés de tout stéréotype du jeune en général) ; et (d) l’accommodation (lorsque la personne âgée est perçue comme faisant un effort particulier d’adaptation à son interlocuteur plus jeune).

Williams et Giles ont par ailleurs demandé à ces jeunes adultes d’estimer la part de temps qu’ils passent avec des personnes jeunes (moins de 35 ans), mi-âgées (45-55 ans), et âgées (plus de 65 ans), et d’évaluer sur une échelle à 7 points la satisfaction qu’ils tirent de ces contacts. Ces étudiants estiment en moyenne à 4 % seulement la part de temps qu’ils passent en compagnie de personnes âgées, contre 13 % avec les mi-âgés et 85 % avec les jeunes. La rareté des échanges entre jeunes et âgés, même si l’observation reste à confirmer, est une donnée trop souvent négligée dans les conclusions que l’on tire d’études portant sur les relations inter-générationnelles. Il est intéressant de rappeler à ce propos les observations de Ng et al. (1997) montrant que les jeunes ont une perception plus positive et sont davantage satisfaits de leurs échanges avec des personnes âgées du cercle familial qu’avec des personnes âgées extérieures à la famille.

Dans une autre étude, Williams et un train de co-auteurs (1997) ont comparé la perception que de jeunes adultes asiatiques (Hong Kong, Chine, Corée, Japon, Philippines) et occidentaux (États-Unis, Canada, Australie, Nouvelle-Zélande) ont de leur conversation avec des personnes âgées de 65 à 85 ans. Cette comparaison est intéressante si l’on considère que les cultures orientale et occidentale diffèrent quant à la place et au rôle qu’elles reconnaissent à la personne âgée dans l’organisation de la vie sociale. En particulier, on décrit généralement la culture orientale comme moins centrée sur l’individu, comme plus soucieuse de la communauté au sein de laquelle la tradition valorise l’amour filial et le respect de la personne âgée perçue comme incarnant une forme de sagesse et d’harmonie. Dans cette étude, 1 000 jeunes d’environ 20 ans ont rempli un questionnaire leur présentant une liste de propositions vis-à-vis desquelles ils expriment leur degré d’accord. (Par exemple, dans les conversations que j’ai eues avec des personnes âgées, ces dernières étaient étroites d’esprit, se forçaient à s’intéresser à moi, avaient des idées toutes faites sur les jeunes, je me sentais obligé d’être poli, je devais me retenir, je trouvais que la différence d’âge n’avait pas d’importance, etc.) Une analyse factorielle des réponses a permis de dégager 4 facteurs : 1 / la non-accommodation des personnes âgées (les personnes âgées sont perçues comme étroites d’esprit, pas dans le coup, pleines de préjugés sur les jeunes, plaintives, ennuyeuses, etc.) ; 2 / la positivité des personnes âgées (elles sont perçues comme encourageantes, donnant de bons conseils, racontant des histoires intéressantes, etc.) ; 3 / le sentiment de contrainte chez les jeunes (ces derniers se sentent obligés d’être polis, obligés de se contrôler, sur la défensive, etc.) ; et 4 / l’indifférence vis-à-vis de l’âge (les jeunes considèrent que l’âge de leur interlocuteur est sans importance, et que leurs interactions avec les personnes âgées sont satisfaisantes). L’analyse de l’impact des deux types de culture sur ces quatre facteurs a entraîné quelques surprises. En effet, contrairement à ce qu’on aurait pu penser, les jeunes asiatiques – et parmi ceux-ci particulièrement les jeunes de Hong Kong et de Chine – ont une perception de leurs aînés plus négative que les jeunes occidentaux ; par ailleurs, les jeunes asiatiques sont significativement moins enclins que les jeunes occidentaux à considérer que leurs interactions avec des personnes âgées sont globalement satisfaisantes.






Les caractéristiques du langage adressé aux personnes âgées

On a décrit depuis plusieurs années les modifications du langage adressé aux jeunes enfants qui diffère sur de nombreux plans de celui que les adultes échangent entre eux (modification de l’intonation, simplification de la structure syntaxique, choix de mots familiers, etc.) Des changements de même type existent dans le langage adressé aux personnes âgées, principalement en institutions (hôpitaux, maisons de retraite), mais également lors de la réalisation de tâches expérimentales en laboratoire. Dans un premier temps, ces changements ont été identifiés de manière globale, en demandant à des juges de deviner, à partir d’enregistrements, si le locuteur parlait à un adulte ou à un enfant (Caporael, 1981). Un style « bébé » a été perceptible dans un grand nombre d’énoncés adressés au cours des repas par le personnel soignant à des résidents d’une maison de retraite, et le choix de ce mode d’expression n’était pas corrélé avec l’évaluation des aptitudes des résidents. L’utilisation de ce type de langage dérive d’une intention louable de venir en aide aux personnes âgées et de créer un climat chaleureux ; elle manifeste cependant une forme de condescendance, accentuant l’état de dépendance et soulignant le déclin des habiletés conversationnelles.


Analyses descriptives des styles de langage

Plusieurs travaux ont été consacrés à ce phénomène au cours des vingt dernières années (pour un exposé de synthèse, voir Ryan, Hummert et Boich, 1995). Tout d’abord, des analyses psycholinguistiques détaillées ont permis d’identifier les caractéristiques objectives de cette forme de langage (tableau I.3). Kemper (1994), par exemple, a comparé des échantillons de langage d’employés et de soignants s’adressant soit à des collègues, soit à des pensionnaires plus âgés d’un centre de jour pour personnes atteintes de démence ou d’une maison de retraite pour personnes âgées sans troubles cognitifs. Dix mesures distinguent les discours adressés à des personnes jeunes ou âgées : le nombre de propositions par énoncé, la longueur moyenne des énoncés, le nombre de propositions subordonnées qui précèdent une proposition principale (embranchements gauches), la quantité de marques de cohésion, le nombre de mots de remplissage, de répétition et d’interruption, le pourcentage de mots longs, le débit verbal et la durée des pauses. En revanche, les différences étaient moins nettes dans la comparaison des énoncés adressés à des personnes âgées, selon qu’elles souffrent ou non de démences. Le langage destiné aux personnes dont les fonctions intellectuelles étaient normales se caractérisait néanmoins par une longueur moyenne supérieure des énoncés, un plus grand nombre de marques de cohésion, des pauses de durée moindre et une proportion inférieure de mots diminutifs.



Tableau I.3
                         – 
                    Caractéristiques du langage condescendant adressé aux personnes âgées[image: ]Au plan verbal :	Vocabulaire : utilisation réduite de mots longs.	Syntaxe : diminution de la longueur des énoncés, augmentation des répétitions, des mots de remplissage (« bien », « vous savez »), des structures impératives, du nombre de phrases incomplètes.	Formes d’adresses : utilisation du prénom ou de surnoms, de termes affectueux ou enfantins, de pronoms à la troisième personne.	Contrôle du thème du discours : choix limité de thèmes, interruptions, non prise en compte du thème introduit par l’interlocuteur, louanges exagérées d’accomplissements mineurs.	Au plan non verbal :	Voix : voix plus forte et plus aiguë, variations amplifiées, prononciation exagérée, ralentissement du débit (durée des pauses).	Distance et toucher : intimité accentuée (proximité, contact physique).	Expressions faciales : froncement ou haussement des sourcils, sourires exagérés, évitement du regard ou fixation…	Gestes et attitudes : haussements d’épaules, bras croisés…





(d’après Ryan et al., 1995)






Les déterminants du style condescendant

D’autres recherches concernent plus spécialement les éléments qui orientent le choix de cette stratégie conversationnelle. Un facteur important réside dans les croyances des locuteurs concernant les compétences conversationnelles de leur partenaire. Cette influence a été démontrée dans des études utilisant des situations de jeux de rôle pour manipuler les attentes relatives à l’interlocuteur. Dans l’une de ces expériences, les locuteurs d’âges différents étaient censés s’adresser successivement à deux personnes âgées, l’une décrite au moyen des adjectifs caractéristiques du stéréotype de l’âge d’or, l’autre de la dépendance (Hummert, Shaner, Garstka et Henry, 1998). Par ailleurs, ces échanges étaient présentés comme ayant lieu soit au domicile de la personne, soit à l’hôpital, avec des suggestions de scénarios en rapport avec ces situations. Les enregistrements des messages produits dans ces conditions) ont ensuite été analysés par des experts qui, à partir de plusieurs critères psycholinguistiques, les ont classés comme appropriés, directifs ou infantilisants. Le choix d’un de ces modes d’expression est influencé par le stéréotype (les messages infantilisants sont principalement adressés à la personne affectée du stéréotype de dépendance), mais ce facteur interagit avec l’âge du locuteur. Les personnes âgées de 60 ans et plus utilisent moins ce style de langage condescendait que les locuteurs jeunes ou d’âge moyen. Le contexte de l’échange influence également le style de discours : le langage est plus souvent approprié à domicile, directif ou infantilisant à l’hôpital. Dans une autre étude du même type, les participants à un jeu de rôle ont été invités à décrire un itinéraire à l’intention soit d’un adulte en bonne santé, soit d’une personne âgée souffrant de divers troubles de mémoire (Kemper, Ferrell, Harden, Finter-Urczyk et Billington, 1998). Comme dans l’étude précédente, l’analyse psycholinguistique du langage a montré une interaction entre l’âge du locuteur et les attentes à l’égard du partenaire. Les jeunes participants simplifient leurs énoncés quand ils pensent s’adresser à une personne atteinte dans ses capacités, alors que les locuteurs âgés maintiennent le même type de discours.

Des observations comparables ont été effectuées au cours d’interactions sociales réelles, plutôt que simulées. Lors de la description d’un trajet représenté sur une carte, les jeunes adultes réduisent la complexité de leurs messages quand ils interagissent avec une personne âgée qui simule des problèmes cognitifs à partir d’un scénario fourni par l’expérimentateur (Kemper, Finter-Urczyk, Ferrell, Harden et Billington, 1998). Lors d’interactions répétées avec des partenaires différents, les jeunes locuteurs modifient les messages adressés à une personne âgée dans le sens d’une simplification, et ralentissent leur débit, alors que ce n’est pas le cas quand les interlocuteurs successifs sont leurs pairs ; dans cette dernière situation, au contraire, le débit s’accélère d’une session à l’autre (Kemper, Othik, Gehring, Gubarchuk et Billington, 1998). Une comparaison des performances dans une tâche de communication référentielle réunissant des partenaires d’âges différents (jeunes et âgés) ou similaires (couples jeunes ou âgés) montre d’une part un effet de l’âge du locuteur (débit plus rapide, structures plus complexes, etc., chez les jeunes adultes), et d’autre part une interaction entre l’âge du locuteur et celui du partenaire (Kemper, Othik, Warren, Gubarcvhuk et Gerhing, 1996). Les locuteurs âgés gardent le même style de langage quel que soit l’âge de leur interlocuteur ; néanmoins, leurs messages sont plus rapidement compris par leurs partenaires jeunes que par leurs pairs. Réciproquement, les partenaires âgés comprennent mieux les messages qui leur sont adressés par les jeunes adultes que ceux formulés par un locuteur de leur âge. Si les personnes âgées ne modifient pas leurs énoncés en fonction de l’âge de l’interlocuteur, ce n’est pas parce qu’elles sont plus claires en toute circonstance.




Les effets des modifications du langage adressé aux personnes âgées

Un troisième ensemble de travaux concerne l’impact du style de discours sur l’interlocuteur. Deux types d’effets peuvent être distingués, en relation avec les intentions poursuivies par le locuteur. Les uns portent sur l’image fournie par les acteurs en présence : est-ce que le langage infantilisant aboutit effectivement à créer un climat chaleureux ou est-il perçu comme une forme d’irrespect ? Les autres concernent l’efficacité de la communication : est-ce que les messages simplifiés sont réellement mieux compris par les personnes âgées ou sont-ils inutilement redondants, voire agaçants ? Bien que découlant d’un souhait de faciliter les échanges avec la personne âgée, les modifications apportées pourraient se révéler inappropriées et entraîner des conséquences indésirables.


Les effets sur la perception sociale du locuteur et de l’interlocuteur

Si l’on compare l’impression fournie par un discours modifié à celle que suscite un discours normal, les modifications ne paraissent guère avantageuses. De manière générale, le locuteur utilisant un langage normal est jugé plus respectueux et plus chaleureux, tandis que la personne à laquelle il s’adresse est supposée éprouver moins de sentiments de détresse ou de frustration que si le discours est infantilisant (voir, entre autres, Ryan, Bourhis et Knops, 1991 ; Ryan, Hamilton et Kwong See, 1994 ; Whitbourne, Culgin et Cassidy, 1995). Ce tableau d’ensemble doit cependant être nuancé. Les personnes âgées qui vivent en institution et qui souffrent de problèmes de santé considèrent ce mode d’expression comme moins condescendant et plus chaleureux que les personnes vivant à domicile (O’Connor et Rigby, 1996 ; Whitmer et Witbourne, 1997). Par ailleurs, des styles différents peuvent se succéder au cours d’une conversation. Une étude récente a comparé les impressions suscitées par différents échanges, tous composés de trois interventions. Dans un cas, une infirmière s’adressait à son interlocuteur de manière condescendante et, après la réponse de celui-ci, se montrait plus polie ; dans un autre cas, elle maintenait le style condescendant. Par ailleurs, les différentes versions proposaient trois modes de réponses de l’interlocuteur âgé qui pouvait réagir de manière soumise, assertive, ou humoristique (Ryan, Kennaley, Pratt et Schumovich, 2000). Ces conversations ont été présentées à trois groupes de personnes : des membres du personnel de maisons de retraite (âge moyen : 38 ans), des résidents de ces maisons (âge moyen : 78 ans) et des personnes âgées vivant à domicile (âge moyen : 72 ans). Une première question portait sur le réalisme des échanges ; ceux-ci ont été globalement jugés représentatifs de ce qui se passe dans la vie quotidienne, mais un peu moins par les pensionnaires que par les membres des autres groupes, et un peu moins dans le cas de la réponse assertive dans le contexte d’un style uniformément condescendant. D’autres questions portaient sur l’image présentée par l’infirmière. Celle-ci est perçue de manière plus positive (compétente, adéquate…) si elle change de style, surtout après une réponse assertive, mais cette différence est plus marquée dans le groupe des membres du personnel que chez les personnes âgées. Un dernier ensemble de questions concernait les impressions fournies par l’interlocuteur âgé. Les réponses soumises et humoristiques sont perçues de manière plus favorable que les réponses assertives, ce qui pourrait tenir à des particularités du scénario proposé ; le caractère adéquat d’une réaction dépend évidemment du contexte. En revanche, ce travail confirme les résultats d’autres études montrant une plus grande tolérance au langage infantilisant chez les personnes très âgées.




Les effets sur la compréhension

On sait que dans des situations contrôlées de laboratoire, la compréhension auditive des personnes âgées est améliorée par un ralentissement du débit et certaines modifications de l’intonation (Wingfield et Stine-Morrow, 2000). De telles adaptations dans le langage adressé aux personnes âgées pourraient donc avoir un effet bénéfique dans la communication.

On peut analyser de ce point de vue les données issues d’une recherche déjà évoquée dans ce chapitre, comparant les performances dans une tâche de communication référentielle réalisée par des sujets jeunes et âgés associés à des partenaires de même âge ou d’âge différent (Kemper, Vandeputte, Rice, Cheung et Gubarchuk, 1995). Cette étude permet de calculer les corrélations qui existent entre le nombre d’erreurs commises dans la compréhension de l’explication d’un trajet sur une carte et différentes caractéristiques psycholinguistiques des messages. Quand un partenaire âgé reçoit la description fournie par un locuteur plus jeune, le nombre d’erreurs augmente avec la longueur moyenne des énoncés, le nombre de propositions par énoncé et le nombre d’embranchements à gauche ; il diminue avec le nombre de mots, d’instructions ou de répétitions. En revanche, dans les interactions entre partenaires âgés, le nombre d’erreurs augmente avec le nombre de mots utilisés. Les chercheurs demandaient également aux participants à cette expérience de répondre au questionnaire d’auto-évaluation de la communication que nous avons évoqué antérieurement (Ryan, Kwong See et al., 1994 ; cf. tableau I.2). Curieusement, les personnes âgées évoquent des problèmes de communication plus importants, sur le plan réceptif et expressif, quand ils ont interagi avec un partenaire plus jeune, alors que leurs erreurs étaient moins nombreuses dans cette situation que dans la communication entre personnes âgées. Une dissociation de même ordre a été décrite dans une étude portant sur la compréhension de prescriptions médicales (Gould et Dixon, 1997). Deux films présentaient les informations soit de manière neutre, soit de manière simplifiée (intonation exagérée, phrases courtes, élimination des mots rares…). Des personnes âgées qui mémorisaient un nombre supérieur d’éléments dans la version simplifiée et jugeaient cette version plus claire, préféraient néanmoins prendre comme médecin l’acteur présentant la version neutre.

Pour isoler de manière plus précise les caractéristiques du langage adressés aux personnes âgées favorisant la compréhension de celles qui suscitent des jugements négatifs, une série d’expériences a systématiquement comparé les effets de différents paramètres (Kemper et Harden, 1999). La procédure utilise les travaux antérieurs de cette équipe sur la communication référentielle et les enregistrements de locuteurs décrivant un trajet dessiné sur une carte (Kemper et al., 1995, 1996). La tâche des sujets est de reproduire ce trajet et la mesure dépendante, le nombre de divergences entre le trajet original et la reproduction. Les sujets remplissent également le questionnaire d’auto-évaluation de la communication basé sur celui de Ryan, Kwong See et al. (1994). Dans une première expérience, les participants reçoivent quatre types de descriptions : la version originale des textes, une version dans laquelle la syntaxe a été simplifiée, une version dite élaborée (ajouts de répétitions et d’expansions) et une version à la fois simplifiée et élaborée. La simplification syntaxique et l’élaboration sémantique ont toutes deux pour effet de diminuer le nombre d’erreurs commises par les personnes âgées ; leurs réponses au questionnaire, cependant, ne mentionne une réduction des problèmes de communication qu’en ce qui concerne les versions simplifiées. Une deuxième expérience, conçue sur le même principe, examine l’effet des changements d’intonation. Les versions originales et simplifiées sur le plan de la syntaxe sont comparées à une version enregistrée en exagérant l’accentuation de mots clés relatifs à des éléments du trajet ou à des points de repère sur la carte, de même qu’à une version modifiée à la fois dans la syntaxe et dans l’intonation. L’exagération de l’accentuation perturbe les personnes âgées et élimine les effets positifs de la simplification syntaxique, tant en nombre d’erreurs de compréhension que dans l’évaluation de la qualité du message. Enfin, une troisième expérience analyse à la fois l’effet de deux formes de simplification syntaxique, la diminution de la longueur moyenne des énoncés et la réduction du nombre de propositions subordonnées, et de deux modifications de l’intonation, l’augmentation de la hauteur de la voix et le ralentissement du débit. Le nombre d’erreurs diminue, et l’évaluation est améliorée, quand la version présentée combine une intonation neutre et des phrases sans propositions subordonnées. La simple réduction de la longueur moyenne des énoncés n’a pas d’effet. En revanche, la modification de la voix ou le ralentissement du débit conduisent à une détérioration des performances et à une appréciation plus négative du message. Il est donc possible d’améliorer la qualité de la compréhension auditive des personnes âgées par des modifications appropriées de la syntaxe et de la structure sémantique des messages et en même temps d’éviter les effets négatifs de ralentissement du débit et des modifications de l’intonation qui caractérisent le langage condescendant adressé aux personnes âgées.




Conclusions

En résumé, ce chapitre a montré que la communication entre personnes jeunes et âgées est affectée par un enchaînement d’influences que Hummert (1994) résume par un schéma reproduit ici (fig. I.1). Les locuteurs, en fonction de diverses caractéristiques personnelles (comme par exemple la familiarité avec des personnes d’une autre génération), de caractéristiques physiques ou comportementales de leur interlocuteur, du contexte dans lequel se produit la rencontre, vont développer divers stéréotypes relatifs aux compétences cognitives de cet interlocuteur. Ces stéréotypes, selon qu’ils soient positifs (« les grands-parents parfaits ») ou négatifs (« les atteintes de l’âge »), suscitent des attentes différentes à l’égard de l’interaction. Ces attentes à leur tour conduisent à adopter un style de langage qui soit ne se distingue pas de celui généralement adopté dans les échanges entre pairs, soit manifeste les simplifications propres au langage infantilisant. On peut compléter ce modèle en décrivant les effets du style de langage sur l’image que l’interlocuteur se forme de lui-même et sur l’efficacité de la communication.



Fig. I.1
                         – 
                    Relations entre stéréotypes, croyances, et caractéristiques du langage adressé aux personnes âgées[image: ]




(d’après Hummert, 1994)



Ces recherches ont une incidence sur les interventions psychologiques susceptibles d’améliorer la communication intergénérationnelle, interventions dont nous parlerons plus loin (chap. VI). L’étude de Kemper et Harden (1999) donne l’exemple d’une analyse détaillée des propriétés du discours qui améliorent la compréhension d’un message par les personnes âgées. Elle révèle par ailleurs la distance qui existe entre les croyances (et les conduites parfois inappropriées qu’entraîne le souci de bien se faire comprendre) et la réalité de l’évolution des compétences avec l’âge. Cela montre la nécessité d’un examen approfondi de l’évolution au cours du vieillissement des diverses composantes du système de communication.
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Compréhension verbale :
Je trouve que les gens parlent d’une voix trop faible (*)
Jai des difficultés & comprendre dans le bruit
Je me sens frustré de ne pas entendre (*)
Je perds la trace de qui a dit quoi
Je trouve que les gens patlent trop vite (*)
Je trouve que les gens utilisent des phrases trop longues (*)
Je demande de répéter
Je perds le fil conducteur de ce dont on parle (*)
Cest plus ma faute que celle d’autrui quand je ne puis comprendre
Je reconnais plus de mots (*)
Expression orale :
Jai du mal & dire ce que je veux quand je suis pressé par le temps
Clest souvent moi qui parle le plus (**)
De plus en plus de gens aiment ma fagon de raconter des histoires
Je suis sincére quand je parle
Je préfére les conversations avec les personnes de mon 4ge
Je ne trouve pas des mots qui sont sur le bout de la langue (*)
Je m’égare dans le cours du récit (*)
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TJutilise moins de mots difficiles (*)
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Au plan non verbal :

Voix : voix plus forte et plus aigug, variations amplifiées, prononciation
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Distance et toucher : intimité accentuée (proximité, contact physique).

Expressions faciales : froncement ou haussement des sourcils, sourires exa-
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